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Claude Dubois, de connivence avec la maison de
disques Barclay et la relationniste Francine Cha-
lout, réunissait ses amis et les gens de la presse
aux Ecuries Mario à St-Bruno dans le but de faire
un peu d'équitation et présenter par la même oc-
casion son plus récent microsillon.

musiciensWoodstock avec des

Enregistré à
américains très

connus, Claude Dubois nous a annoncé qu’il se lan-
çait maintenant dans le rock et que son étiquette de
‘“chansonnier’’ était maintenant chose du passé.

‘“On est toujours très por-

té à s'avancer sur des choses
qu’on ne connaît pas’, de me
dire Claude Dubois. ‘J'avais
déjà dit que je m'engageais
politiquement à la cause des
québécois et que je demeure-
rais toujours chansonnier.

Mais aujourd'hui ce n'est
plus tout à fait ça que je res-
sens. J'ai le goût de m'épa-
nouir...tater les autres mar-
chés. Bien sûr, le Québec
demeure toujours important
et primordial. Mais sur cet
album je n'ai fait qu’une seu-
le chanson à tendance politi-
que. Le reste, eh bien, tu
peux dire quec'est du rock...
le nouveau bag a Claude Du-
bois.”

L'album en question, le
septième pour Claude Du-
bois, comprend en effet dix

nouvelles tounes qui, dans
l'ensemble, s'étiquettent plus

Claude en compagnie de Priscilla et du c
té de monter.

 

facilement du terme ‘rock’
que de chansonnier.

Ce disque a été enregistré
aux Etats-Unis. A Woodstock
où Claude Dubois s'est en-,
touré de musiciens comme
Billy Mundi, Roly Salley,
Richard Bell, Keith Johnson,
John Holbrook, Jean-Yves
Labatt et Gerardo Velez. |i
y a aussi Priscilla, qui fait
les voix:

Ce line-up est en fait assez
extraordinaire quand on sait
que Billy Mundi est un an-
cien batteur des Mothers qui
a participé a plus de 300 al-
bums a titre de ‘‘session
man”.

Roly Salley est lui aussi un
“session man’ de New York.
Tandis que Richard Bell est
un musicien qui, au cours de
sa carrière, a effectué plu-
sieurs tournées en compagnie
de Janis Joplin.

       

  
  

  

      

  

  

 

  

Keith Johnson a fait partie
.de l'orchestre de Van Mor-

rison et il a de plus contri-

bué à la composition du fa-
meux succes “Domino”.
Quant à Gerardo Vales, sa

réputation s'est bâtie lors-
qu'il jouait les congas pour
Jimi Hendrix.

L’APPUI DU GÉRANT DE
DYLAN

Au cours de ses fréquents

pélerinage à Woodstock,
Claude Dubois s'est lié d'une
amitié solide avec nul autre
que Albert Grossman (gé-
rant de Dylan et ex-manager
de Janis Joplin). Ce dernier
lui accorde tout son appui.

L'album de Claude Dubois
enregistré à Bearsville
Sound Studio, est le premier
album français à être produit
là-bas. “II y a présentement
beaucoup d'ouvertures pour
moi aux Etats-Unis: Et Jai
l'intention d'y enregistrer
bientôt un album en anglais,
une version de cet album

probablement, pour m’'essa-
yer à fond sur le marché a-
méricain qui, en fait, est
mondial.

“On m'avait déjà offert de
travailler à Los Angeles,
j'avais refusé. Mais aujour-
d'hui j'ai le goût de nouvelles
aventures.”

  

UE [ULES
se lance dans le rock et ambitionne une carriére au

 
Claude Dubois à cheval pour annoncer la sortie de son septième
album.

P.R: Quels sont tes chan-
teurs préférés aux States?

Dubois: Ohio Players, Van
Morrison, et le regretté
Woody Guthrie.

P.R: Quels sont tes pro-

jets?
Dubois: Une petite vacance

aux Caraibes où je travail-
lerai aussi à la promotion de

cet album. En janvier je fais
la Place des Arts, puis une

tournée du Québec. Ensuite
j'ai le goût d'écrire des his-
toires, mon histoire peut-
être.

P.R.: Et ce fameux maria-

ge?
Dubois: lI n'en est plus

question. La rumeur était
fondée mais on a changé d'i-
dée tout les deux. Je suis
toujours préoccupé toutefois
par ma femme..par mes
femmes.

UN GRAND ENFANT
SAUVAGE

Cet album est d'ailleurs
dédié aux femmes puisque
c'est là un thème qui revient
sur plusieurs plages de l'al-
bum ou il faut retenir ‘’Cha-
toune” et ‘Dors mon amour”
pour ses femmes présentes
et passées, ‘“‘l'infidèle’* pour
lui-même, et ‘En voyage"
pour chacun de nous.

De gauche à droite, Marc Gélinas, Claude Dubois, François Guy
et André Bru neau.

Cm

aits ntalht et ICO CAPOTE

 

 
Lise Bernier a d'ailleurs

écrit un joli poème qui décrit
encore mieux que tout autre
le personnage insolite qu'est
Claude Dubois:

Un garçon espiègle. Un
grand enfant sauvage. Une
effronterie de gamin. Un
sarcasme d'homme.

Une moue d'enfant gâté.
Par la vie, par la mort. A-

vide de vie qu'il déboule, en-
ragé. Pressé de mort
sollicite, inconscient.

 

qu'il
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États-Unis

IS
Se vide, vers l'intérieur. .

Se rempli, vers l'extérieur.
Une capacité indicible. Une

présence impalpable. Une
bombe. Un sourire envelop-

“pant. Une voix rauque. Des
cheveux en broussaille. Un
fardeau qui lui pèse. Pas
d'yeux, ils sont d'ailleurs.
Une minute qui s'enfuit.

Une appréhension meur-
triere. Une pureté menson-
gère. Une conscience remar-
quable. Un jeu sublime. Des
règles moquées. Un charme
d'insolence.

Ah! Ce Claude Dubois!

Paul-Henri Goulet

 

Claude accomplit le grand saut devant les gens de la presse.

 
BARRY WHITE en attire 12,000

Qui d’autre que Donald Tarlton aurait
osé présenter un gars comme Barry Whi-
te au Forum. Nos prédictions, assez pes-
simistes, prévoyaient un ‘flop’ ou quelque
chose comme 3,000 personnes au maxi-
mum. Aussi qu'elle ne fut pas notre sur-
prise de voir plus de 12,000 personnes
envahir le Concert Bowl du Forum pour
voir et entendre un star qui n’a pas tout
a fait deux années de vedettariat.

Est-ce un signe à l'effet heures les cordes sensibles
que le ‘‘soul-music’’ est en train des amateurs locaux de
de regagner la faveur du pu- ‘soul music’.
blic? Peut-être bien. Car Barry White, qui a reçu un

Barry White,

il faut bien avouer qu'on ne
remplit pas un Forum aussi
facilement qu'une canne de

sardines. * Toujours est-il que
Barry White, accompagné du
trio Love Unlimited et dun

orchestre de 26 musiciens, a
durant quelquesfait vibrer

 
le nouveau su-

perstar de la "soul music”.
+

 

total de neuf disques d'or au
cours des derniers vingt mois,
est sûrement un ‘superstar’
de l'industrie du disque. Le
maître de cérémonie, Johnny
Rogers des Alouette, lui a
d'ailleurs fait les plus beaux
éloges. Et Barry White a, par

la suite servi comme un al-
bum ‘‘greatest hits’ les succes
qui l'on fait connaître: Never
never gonna give ‘ you up,
Can't get enough of your love
baby, Rhapsody in white, I've
got so much to give, etc.

Sur scène, Barry White est
très imposant par sa stature
de colosse et son veston, sem-
blable a un tapis de Turquie
dispendieux. Sur le même
show, le groupe Love Unlimi-
ted a présenté quelques-uns de
ses récents succès: Under
the influence of love, It may
be winter outside etc.

Et, en première partie, le
groupe montréalais All the
Young Dudes, a rafraichit la-
soirée avec un répertoire plus
rock que soul. Ce groupe in-

cidemmenta été l'objet de nom-
breux articles récemment dans
de prestigieux magazines amé-
ricains. Et c'est sûrement le
premier groupe rock a faire
le Forum sans avoir encore

 
L'assistance, une foule de 12,000 personnes, n’a pas cessé un seul
instant d’ovationner Barry White, l’auteur-interprète de neuf disques
d'ar,en l’espace devingt mois.Ca sh ibbaË Te dk. yeyVELaatitety
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a son crédit un seul 45 tours
à succès.

Mais pour en revenir à Bar-
ry White, disons que sa per-
formance de l'autre soir n'avait

d'exceptionnel
pas ce qu'elle

(sa voix
devait

rien

n'était

  

du public.

22 NOV:

23 NOV:

25 NOV:

  

  

Prochaines tournées:

 

ALBERT-PARÉ ASSOCIÉS|
PRÉSENTE

JOHN LEE HOOKER

De Détroit, le Blues Man le plus recherché et applaudi

Montréal - Québec - Café Campus

Sur Etiquette ABC et distribué au Capada par RCA.

Productions et réalisations de la compagnie
Albert-Paré Associés.

Ekseption - Février et Mars
Soft Machine - Mars et Avril

Pour informations ou engagements:

C.P. 246 - Station Westmount,
Montréal 215 - P.Québec.

être) mais qui a néammoins
réussi un véritable tour de
force en attirant une foule aus-
si nombreuse qui n'a pas ces-
sé de l’ovationner un seul ins-
tant.

P.H.G.
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Oakville - Ontario

Hamilton - Ontario

     

  
  

        

    
  Tél: 849-6374 (514
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qui ont présenté un des plus
spectaculaires shows a être

Un avant-goût du spectacle de
De plus en plus on com- Mike McGear, p'tit frère | produits au Québec...par unemence à s'intéresser à la de Paul McCartney a fait : Québécoise. Mais au moment

musique provenant d'Alle= un long-jeu avec l'aide de ce ql ANT ou vous lirez ces lignes, Pat-
magne. Ce pays, berceau- dernier. Cependant l’utilisa- ue sy sera loin d'ici. Plus exacte-

ment au Japon où elle vient
d'être choisie pour représenter
le Canada au Festival interna-
tional de musique populaire de
Tokyo. Patsy y défendra la
chanson ‘Show me the way back
home’ dont elle a composé les

de Beethoven, Bach et Mo-
zart n'avait-il servi qu’à pro-
duire de la musique classi-
que? Ce pays au passé mu-

sical si riche n’est-il pas ca*
pable de faire sa marque
dans la musique rock? Ce

tion des nombreux trucages
de studio ne sont pas venus
a bout de la voix de Mike...
Keith Richard a retiré la
corde mi-grave de sa gui-
tare. || cherche depuis quel-
ques temps d'ailleurs à a-

le 7 décembre à la place des Arts

Pour Patsy Gallant les choses vont maintenant
excessivement vite. Mais c’est là un rythme qui
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sjugé imi - à ci ; . | la musique.
preedan‘quedes Cope: aver Tespièces “des ™incommode nullement la jeune et talentueuse Patsy Enplus de saparticipation a
groupes comme Can, Tange- Stones... King Crimson, qui est hatibuée à ce genre de routine. Récemment, ce festival, Patsy prépare sé-rine Dream et Triumvirat maintenant  dissolu, laisse Patsy donnait un avant-goût du spectacle qu'elle rieusement une carrière inter-
attaquent - le marché inter- comme dernière trace un présentera le 7 décembre prochain à la Place des nationale. Sa chanson “Lit quinational. pins,oa" formé nouvel album intitulé “Red” Arts de Montréal. Cette récente tournée en province craquemarchetres fort hee juille soyons Coco etendre, animateur : it d’ai p ; A TES .précis), s'inspire de l'école du populaire Coco show" qui doit d’ailleurs se prolonger à la fin de décembre que sortira bientôt en Hollan-

de et en Belgique. Pour l’An-
gleterre, un 45 tours sera sur

Stauchkossienne appliquée au sur
“soul noir”. La percussion

les ondes de CKVL-FM
et au cours du mois d'avril 1975, a été couronnée de

prépare un nouveau 45 tours succès.

  

joue donc un rôle prédomi-
nant et cela, dans une direc-
tion digne de l’originalité. Les
membres de Can proviennent
de sources musicales très
différentes, autant classique
que free-jazz. Ses membres
sont Jaki Liebezeit, batterie:
Irmin Schmidt, clavier; Mi-
chael Karoli, guitare et vio-
lon; Holger Czukay, basse et,
enfin. un américain du nom
de David Johnson à la flûte.

LES

PTITES
VITES

Paul-Henri Goulet 

et une tournée de spectacles:
Pour son album solo, Keith
Moon des Who a demandé la
participation de Mick Jag-
ger et John Lennon. En
Angleterre, David Essex
(Rock on) est la vedette d’un
film qui porte sur la gran-
deur et la décadence d'un
groupe pop, cas-type, des an-
nées 60. On s'inspire des
Beatles apparemment. Tan-
dis qu'aux Etats-Unis Rick

 

 

-

$3030Qo30-030-030-030-<30420-<3o<4 Springfield est en train de

Le prochain album de Yes «§joegoedeefooloedsefoefosfoeiosdodp
s'intitulera "Yesterday's et
comprendra des . pistes iné-
dites =—enregistrées au tout
début de la carrière du
groupe. On pourra donc
entendre Bill Bruford et la
chanson ‘’America de Paul
Simon. Tout ceci pour lais-
ser à Patrick Moraz le
temps de mieux s'adapter aux
claviers de l'univers de’ Yes.

De son côté, Rick Wakeman
aurait l'intention de passer au
crible la légende du Roi Ar-
thur et ses chevaliers de la

Table Ronde... L'attente est
longue au coeur des mania-

ques de Genesis. Leur nou-
vel album double s’en vient
portant avec lui un fasci-

cule de photos. || s'intitule- -
ra ‘The lamb lies down on
broadway”... Roger Desjar-
dins arbore maintenant sur
son jacket un écusson à

‘ l'effigie du plus populaire ar-
tiste de Warner Brothers:
Bugs Bunny.

OR
4 su vs". ow N * ow au

«
4

la bril-

carriére

tourner un film sur
lante et tragique
de Buddy Holly.

~~

Le nouvel album de Wea-
ther Report, ‘Mysterious tra-
veller””, marque de façon sa-
voureuse et intelligente le
summum de la carrière de
ce groupe... Par le biais de
la presse anglaise, Todd
Rundgren attaque John Len-

non en lui reprochant gue le

style des Beatles n’a jamais
existé: Ce à quoi Lennon
lui répondit: ‘Le style des
Beatles c'était tous les sty-
les en même temps, y com-
pris le-tien’’.. Un critique d'An-
gleterre mentionne au sujet
de “Gentle Giant: “Ils essai-

ent de faire des albums à
concepts. Mais pour un 45

tours, le rieux pour eux se-
rait de faire trois- minutes
de silence”. A entendre de
tels propos, faut croire que
nul n'est prophéte en son
pays.

>osereeeetet
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Les critiques furent effec-

    

  

 

tivement très élogieuses à siciens, mimes et chorégraphes.
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Patsy, entouré de ses danseurs, dans un numéro de chorégraphie
qui fait partie de son nouveau spectacle.

 

  
Ar Skloferien, Place des Arts, 22 novembre

Greaseball Boogie Band, McGill Student Union, 23 novembre
Murray McLaughlin, Collège Champlain, 24 novembre
Preservation Hall Jazz Band, Place des Arts, 25 novembre
“Don Juan in Hell” (théâtre), Place des Arts, 25-26-27 novembre
Diane Dufresne, Père Marquette, Montréal.
Jean-Pierre Ferland, Patriote, jusqu'au ler décembre
Diane Dufresne. Sorel, 27 novembre
Alain Barrière. Place des arts, 28-29-30 novembre
Diane Dufresne, Québec, 29 novembre
Québecrires, Centre Paul Sauvé, 29 novembre
Gilles Valiquette, Diane Dufresne, Beau Dommage, Universi-
té de Montréal, 30 novembre
Sunrise, Evéché, Hotel Nelson.
Donovan, Place des Arts, ler décembre
Mummunschanz, Place des Arts, 3-4 décembre
Julien Clerc, Place des Arts, 2-3 décembre
Patsy Gallant, Place des Arts, 7 décembre
Harmonium, Gilbert Montagné, Université de

Montréal 7 décembre T
George Harrison, Ravi Shankar, Billy Preston, Forum de
Montréal. 8 décembre
François Glorieux, Place des Arts, 9 décembre
Démis Roussos, Place des Arts, 9 décembre
Danielle Licari, Place des Arts, 10 décembre
Manfred Mann, Cégep Maisonneuve, 11 décembre ;
Bruce Cockburn, Québec, Théâtre Capitol, 12 décembre
Demis Roussos, Place des Arts, 12 décembre
Jean-Guy Moreau, Outremont, 14 décembre.
John Lee Hooker, Sherbrooke, Théatre Granada, 17 janvier
John Lee Hooker, Outremont, 18 janvier
John Lee Hooker, Québec, Université Laval, 19 janvier
Maneige, Place des Arts, 28-29-30 janvier
Harmonium, Outremont, 7 février
Led Zeppelin, Forum, fevrier (7)

Claude Dubois, Outremont, 21 fevrier
Paul Winter Consort, Ottawa; Montréal Québec, 27-28-29
février.
A VENIR .

Gentle Giant, Genesis, J. Geils Band, Rolling Stones.
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l'endroit de Patsy, de ses mu-
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le marché en janvier. Il s'agit
de ‘Get that ball” la version an-
glaise de “Tout va trop vite’ qui
a connu un excellent succèsici.

De plus, il est déjà presque
assuré que Patsy fera-la très
populaire émission ‘The Lulu
Show’ sur ia BBC. Et au cours
de ses moments libres, parce
qu'elle en a malgré tout, Patsy
continue à suivre ses cours
d'art dramatique, des cours de
ballet ainsi que des cours de
perfectionnement de technique
de voix. C'est donc dire que
Patsy Gallant ne ménage sur
rien pour apporter un produit
final de grande valeur. Et c'est
ce que nous aurons d'ailleurs
l'occasion de voir a la Place
des Arts le 7 décembre pro-
chain.

 
Patsy Gallant, lors de son ré-

cent spectacle à Joliette, nous
offre un avant-goût de ce que
sera son super-spectacle de la
place desArts.
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Henry J. Kahanek, le photographe qui orne une bonnepartie
de ce journal avec ses photos, n’est pas le dernier venu dans

Natif de Prague en Tchécoslovaquie, Henry a
été tour à tour trompettiste pour un orchestre de jazz, ci-
néaste, prisonnier politique et, finalement, photographe.
arrive au Canada en 1968 avec sa jeune épouse, une Anglaise

ce métier.

de Londres, et organise une première exposition de ses nes.
photos à la Place Ville Marie. diverses

et d'être,

aspiré.

de dire Henry, “mais le jazz est

Mais a
en Amérique du Nord j'ai été tres
étonné du fait que cette musique
survivait obscurément dans

valoir principale-

compagnies de disques des
depuis plus d'un ‘an,

le photographe officiel

Rock, Henry a vu ses photos d'ar-
de Pop-

mon arrivée

l'om-

 

L

bre de l'industrie du rock.
reusement,

gens sont maintenant conscients
du fait de cet état et le
devient ainsi plus accessible dans

endroits comme Montréal.
J'espère que mon exposition ai-
dera ce mouvement a faire re-
naître nos goûts et notre esprit’.

ry Milrot, Sheldon Kagan, Donald

Lu

HENRY EXPOSE
Depuis 1969, le talent de Kaha-

ml nek s'est fait
ment au travers diverses publi-
cations canadiennes et américai-

En plus de travailler pour

Heu-
de plus en plus de

jazz

tistes (jazz, pop et rock) pa “J'aimerais aussi remercier
raitre dans des magazines aus- tous ceux qui m'ont aidé à pren- 2
si réputés que Creem, Rolling dre ces photos. Pour en nom- |B
Stone, le Montreal Star, Down- mer quelques-uns je cite Nor-

beat, Times,etc. : : “ mand Silver, Roy Cooper, Har-
Cela peut sembler bizarre’,

une des raisons principales pour K Donald. J'en omets sûrement
lesquelles j'ai quitté mon pa plusieurs - mais je ne les ou-| AVS. plie pas.”
Pour moi, le blues et le jazz
forment une musique relaxan- A partir du 21 novembre der-
te qui exprime le goût de vivre nier et jusqu'au 31 décembre pro- J
et toutes les bonnes choses aux- chain les meilleures photos de
quelles ce continent a toujours jazz (et aussi de pop et rock) [B®

de Henry J. Kahanek sont expo- M
sées dans l'enceinte du Caté Pra-
gue au 1433 rue Bishop.
est gratuite.

L'entrée

Henry J. Kahanek expose une bonne partie de ses oeuvres, principalement
ses photos de jazz, au Café Prague, à partir du 21 novembre jusqu’au 31
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Cette photo, très unique en son genre, est l’une des nombreuses photographies ii
de jazz que Henry Kahanek expose présentement au Café Prague. Nos lecteurs KR
auront sûrement reconnu ici le célèbre et regretté Duke Ellington accompagné

décembre.

 

 
Ray Materick , un jeune folksinger canadien qui, à sa façon, suit
les traces de Dylan.

TRI FR eR SRY RK

de son groupe.

[

Ray Materick a vu le jour dans la petite ville
tranquille et sans histoire de Brantford en Ontario.
C'était au milieu du mois d’août 1946. Son enfance
se déroula le plus normalement du monde. Du
moins jusqu'à ce que Ray atteigne l’âge de seize
ans et devienne conscient du fait qu’il était petit,
gras et que son seul talent se résumait au cham-

“les plus

TARMACRARE DuSASSOCSNDMX A EDR US 9

pionnat de yo-yo qu’il détenait dans sa région.

La famille Materick instal-
la ensuite ses pénates dans
la petite bourgade industriel-
le de Preston, Ontario. C'est
là que Ray se mit à dé-
couvrir les aspects impor-
tants et créatifs de la vie.
il joignit le club de hockey
local et ne manquait jamais
les danses du vendredi soir
à l'église. De 17 à 23 ans,
le jeune homme pratiqua une
demi-douzaine de métiers
et perdit une cinquantaine
de livres.

Son goût pour la musique
s’affirma petit à petit au tra-

‘OR 2B awd Lea

vers les disques d’Hank Snow
de Wilf Carter et de Bob
Dylan. A 23 ans, Ray sentit
le besoin d'écrire de la musi-
que et des lyriques. A l’uni-
versité ou il parvint a dé-
crocher son degré en philo-
sophie, Ray passait tous ses
moments libres a
des poèmes, des histoires,
et il développa aussi un ap-
pétit pour le vin cheap et la
vie de bohéme.

Après ses études Ray
poursuivit sa vie de bohè-
me et de poète, recevant
.occasionnellement des chè-

écrire,

ques de bien-être et man-
geant des tonnes de diners
Kraft. Eventuellement, une
compagnie de disque se mon-
tra intéressé à son travail.

“Sidestreets’’, un premier
album et une expérience très
intéressante, sortit Ray Ma-
terick de l'obscurité. Ce fut
en effet un des albums “folk”

remarquables de
l’année. ‘‘Materick est un ar-
tiste intelligent, sensible et
personnel’, devait écrire le
critique du Toronto Star.

Ray Materick, un jeune
homme de la campagne
s'acheminait à grand pas sur
la route de la gloire. ‘Neon
Rain” s'avéra une recherche
encore plus profonde de mê-
me que son tout nouveau

45 tours: ‘‘Linda put the cof-
fee on” et “Its all so new
to me”. Un produit subtil et
commercial à la fois, un
folk-rock où l’on ressent dès
la première écoute que la
voix et le phrasé de Materick
ne pourraient pas passer
inaperçus.
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L'évolution de la musi-
que pop est un sujet qui
ne cesse d’intriguer la
masse. Au delà de deux
cents livres ont été écrits
sur ce phénomène au
cours des vingt derniè-
res années. Et tous, dans
l’ensemble, nous rappor-
tent des documents et des
faits qui constituent en ef-
fet une des plus extraordi-
naires histoire de tous les
temps. Ce "document spé-
cial” donc tentera ici, non

pas de répéter les grandes
lignes de l’histoire du rock,
mais plutôt de cristal-
liser en quatre chapi-
tres une espèce de bio-
graphie de quatre impor-
tantes étapes de l'évolution
du rock, selon diverses
sources de renseignement
et, plus particulièrement
par les extraits de ‘'‘L’a-
venture Pop” d'Albert Rais-
ner.

 EY FR DRE CFICR

POURQUOI
SOMMES-XO
ENCORE ACCROCHES

AUX BEATLES?

 

John, Paul George et Ringo prédominent encore en ce qui

a trait aux faits saillants dela pop-music. Is ont conti-

nuellement contribué aux changements qui se sont produits
autour d’eux. Leur popularité est presque aussi grande qu'au

départ. Et pourtant ce ne sont plus les Beatles. C'est

quoi il faut maintenant se

quoi des millions de
des Beatlefans?.

On sait que la pop-music
unit dans une même com-
munion des millions de jeu-
nes du monde entier. Albert

Raisner, musicien lui-même
et animateur d'émission rock
en Europe connaît mieux
qu'aucun autre ce monde para-
doxal, plein de couleur, de

bruit et de fureur. Devant ses
caméras ou ses micros ont
défilé les plus grandes vedet-

tes: Elvis Presley, les Beatles
Bob Dylan, les Rolling Stones,
Jimi Hendrix, Pink Floyd et
tant d'autres... Et dans un des
plus intéressants chapitres
de ses souvenirs Raisner nous
propose sa réponse, à savoir

pourquoi tant d'entre nous de-
meurons encore des Beatle-

fans.

L'AVENTURE COMMENCE
‘Fais un saut d'avion jusqu'à

Londres et viens ce soir au
Palladium. Il y a eu de grands
changements dans l'équipe
dans son comportement sur

scène et aussi dans sa mu-
sique. Tu doix voir ça. Viens!

C'était en octobre 1963. Brian
Epstein m'avait déjà téléphoné
plusieurs fois au sujet du
groupe qu'il avait pris sous sa

protection. A vrai dire je

 

gens demeurent

manquais d'enthousiasme car

je connaissais les Beatles
pour les avoir vus en ac-
tion plusieurs fois au cours
des années précédentes. A Li-
verpool, dans la Cavern, c'est
à dire au sous-sol d'un en-
trepôt de légumes où is
débutaient pour treize dollars
par représentation, et à Ham-

bourg, au Star Club. De vrais
teddy boys, gesticulant, criant
et se roulant par terre dans
le style du rock and roll pri-

mitif. Leurs appareils de sono-

risation fonctionnaient très
mal tombaient souvent en
panne. De plus, ces Beatles
avaient la déplorable habitu-
de de tourner le dos au public

“ou encore d'entamer toute une

discussion avec le
rang des spectateurs.
Pour vaincre la fatigue ou

l'ennui: bière, whisky, amphé-
tamines. Ce sont probable-
ment les pilules anti-fatigue,

qui ont eu raison de la vedet-
te de cette première équipe:
Stuart Sutcliffe, disparu en

avril 1962.

“Stuart n'est plus et j'ai viré

le batteur Pete Best au pro-
fit de Ringo Starr, qui était

avec Rory Storm.” Brian Eps-

premier

TRRRIORRI ER

pour-
poser la question, a savoir pour-

encore aujourd’hui

tein avait-il réussi ‘la mé-
tamorphose de ses scarabées?
Tous les journaux spécialisés
classaient en effet plusieurs

titres dès Beatles dans leur
hit-parade. Mais ce qui m’é-

tonnait le plus, c'est qu'on re-

trouvait le nom des Beatles

dans la colonne des faits di-

vers du Times, dans les pa-
ges sportives du Daily Mirror
et dans l'éditorial du Guardian.

Au fait, la vraie popularité
d'une vedette se mesure lors-
qu'on parle d'elle ailleurs qu'à
la page des spectacles...

Mon taxi s'arréte dans Ox-
ford Street et il me faut en-
suite quelques bonnes minutes

pour continuer à pied jusqu'à
la.lourde porte rouge de l'en-
trée des artistes du Palla-
dium, d'où sera diffusé en di-
rect le programme télévisé
habituel du dimanchesoir. Les
jeunes qui se pressent autour,
portent des bottillons mexi-
cains pointus à hauts talons.
Leurs cheveux longs (pour
l'époque) sont ramenés sur le
front, encadrant le visage
d'une sorte de casque de cos-
monaute. Aucune chance d'en-
trer: la salle est archi comble.
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Des cordons de police, des
voitures de pompiers, des lan-

ces a incendie s'apprétent a
refouler la marée humaine.
Et puis des ambulances, on a
tout prévu.

FRAICHEUR ET SEDUCTION
Par bonheur le gardien de

la porte des coulisses m'a
reconnu, et l'un des road-ma-
nagers d'Epstein m'installe sur
les marches du balcon. Un pro-
jecteur balaye tour à tour les
quatre portraits géants de
John, Paul, George, et Ringo,
au-dessus de la foule. Et c'est
poussé à son paroxysme, le
rituel bien connu des cla-
meurs et des cris. Quinze mil-
lions de téléspectateurs vont
découvrir les Beatles méta-
morphosés: petits costumes-
anthracite à col de velours,
musique parfaitement yé-yé
signée -Paul McCartney et
John Lennon. Rien de vio-
lent: fraîcheur et séduction:
Please, please me. Des mots
qui s'étirent sur plusieurs me-
sures, des ‘‘yeah’ a profusion,
des phrases répétées en écho
par les divers membres du
groupe, des contrechants a
I"aigu, quelques harmonies inat-
tendues: cela pouvait sembler
une invention, en tout cas une
innovation, un style et peut-
être, pour l'Angleterre un
style de pop britannique.

Le lendemain, les journaux

de Londres placent les Beatles
à la une. Trois semaines
plus tard, la télévision re-
transmettra la Royal Variety
Performance. Pour vingt-

cing millions de téléspectateurs
les Beatles éclipseront Mar-
lene Dietrich. Un. mois avant
la sortie de ‘She loves you",
cinq cent mille disques sont
déjà commandés. ‘Pour “I
want to hold your hand”,

les commandes ont dépassé le

million. Badges, tee-shirts,
taies d'oreillers, perruques
proclament: “We love the
Beatles’. Les journalistes in-
ventent un mot pour décrire le
raz-de-marés: la beatlemanie.

Les Beatles sont la coque-
luche de tous, des aînés com-

me des jeunes, des snobs
comme du public populaire.

Ils ont de ces impertinences
charmantes qui font mouche
et que la presse répète:

Pourquoi ne coupez-vous
pas vos cheveux?

-Comment! On
mentde la faire!

-Pourquoi, Ringo, portez-
vous tant d'anneaux aux doigts?

-Parce que je ne peux pas
les porter au nez.

vient juste-

-Que pensez-vous de Bee-
thoven?

-Je l'adore, surtout comme

poète.
-Votre actrice préférée?
-La reine d'Angleterre!

En toute circonstances ils
font sensation et on parlera
d'eux plus que de n'importe

quelle autre vedette. Leurs

pe

personnalités les projettent
tout naturellement dans l'uni-
vers pop qui est, au fond,
un prolongement des grands
courants populaires, créateurs
de ces mythes dont chaque
génération nouvelle a besoin.
les idoles du  microsillon
ont pris la relève des stars
du cinéma.

PLUS "POP"
QUE LE CHRIST

Les années passent puis

c'est l’apogée. Au fil des
succès, l'équilibre intérieur
du groupe se précise et se

renforce. Paul le romantique
s'avère un mélodiste habile
pour lequel John le dur trou-
ve les mots et les rythmes
qui garantissent le succès.
-George le mystique est le
contrepoids de Ringo le
bouffon, que tout le monde
veut dorloter. Au cinéma,
l'équipe fait merveille ‘A
hard day's night” puis ‘Help’.

Lennon s'exhibe dans une

Rolis équipée d'un lit pliant
et peinte aux couleurs de

l’arc-en-ciel, George shabille
en hippie et joue du sitar
avec Ravi Shankar. Paul fait
pleurer les filles parce

qu'il finit par se marier com-
me les trois autres, et
quand Ringo se fait enlever
les amygdales, la radio dif-
fuse un bulletin de santé.
“Nous sommes plus populai-
res que Jésus-Christ.”

Faisant fi des conven-

tions, la musique des Beatles
explore alors tous les hori-
zons musicaux, du chant

grégorien à la musique de

chambre, le grand orchestre
symphonique, les
électroniques et les sonorités
les plus étranges et les plus
subtiles. |! devient alors im-
possible de restituer sur scè-
ne ce que l'on entend dans ces
disques si longuement élaborés.

Brian Epstein meurt. On
parle de suicide. Ce qui s'a-
vere d'ailleurs, assez exact
Mais les Beatles continuent...
de façon un peu plus indivi-
duelle. Après son divorce,
John Lennon prend pour com-
pagne la japonaise Yoko Ono
Ensemble, ils sortent un

album de cris bizarres. Deux
vierges, dont la pochette re-
présente le couple dans le
plus simple appareil. John
et Yoko décident tous deux de
faire un ‘bed in’, ici même
à Montréal, invitant la pres-
se à constater qu'ils ne quit-
tent plus leur lit.

LE COMMENCEMENT
DE LA FIN

Au début de 1970, John

déclare: ‘Le problème se
pose à la fois sur le plan

de l'expression musicale spi-

rituelle. Les Beatles, en
tant que groupe, ne répon-
dent plus à ce que nous re-
cherchons. C'est pourquoi

jai créé le Plastic Ono
Band.”

 

instruments:

(Le / pouvoir au

Pendant ce temps, George
anime le Rhada Krishna
Temple et Paul et Ringo se
préparent également à sor-
tir leurs propres disques.
Un dernier — film sortira.

Son titre est d'ailleurs très
révélateur: ‘Let it be’ signi-
fiant Ainsi soit-il.

Beatles sont morts.

Vivent les Beatles’. Ringo
fait appel aux musiciens
d'Elvis Presly et au Coun-
try & Western pour son al-
bum ‘Beaucoup of blues”.
Paul et sa femme Linda
(héritière de Eastman - Ko-
dak) s'appliquent a faire

survivre la tradition Bea-
tles des premiers temps et
“Another day’ réussit à pren-
dre la tete du hit parade.

George sort un triple album
et décroche un super-tube:
“My sweet Lord”. Mais c'est

John qui s'engage le plus
résolument dans son chemin
libertaire: Working class hero
(Héro de la classe ouvrie-
re) Power to the people

peuple sont
des messages révolutionnai-
res plus précis encore que
ceux de Bob Dylan:

“Les

“On t'opprime des ta nais-
sance, on te torture pen-
dant vingt années, on te ber-
ne avec la religion, le sexe,
la télévision. On t'apprend

a tuer avec le sourire,
pour devenir un héros de la
classe ouvrière, mais si tu

veux être un héros, tu n'as
qu'à me suivre."

Lennon et Yoko ont pas-

sé six mois en cure psycha-
nalitique afin de retrouver

. des

VEEEEE

 

 
le cri originel qui,
il, une fois poussé,
non pas de se réconcilier
avec sa ‘misère en s'ajus-
tant au monde, mais de
“faire face aux causes de

douleurs et aux réalités,
plutôt que de rechercher
le Paradis...”
RECHERCHE A
L'INFINI
Comment résumer l'apport

Beatles? ls ont out
dominé pendant dix années
et continuent à jouer séparé-
ment des rôles de premier
plan. Du fait mème de
leur succes, ils ont ris-
qué de jeter le pop dans
une double impasse: l'ense-

sement dans des productions
commerciales, et le ‘“‘dé-

crochage' par un intellectua-

lisme =ambitieux. Et c'est

d'ailleurs ce double piège

PEANS ! 3

parait--
permet

b
L
6
T
2
4
q
W
a
d
e
p
/
‘
a
s
s
e
u
n
o
r
-
d
o
g
/
/
o
s
e
d

qui guette le pop en perma-
nence.

Pour ma part, je retiendrai

avant tout leur créativité
inventive, omnivore, résultat
de leurs explorations et de
leurs investigations. Dans leur
expérience, ils ont intégré et
amalgamé, souvent avec bon-
heur, les éléments
disparates.

Désormais, il ny a plus de
propriété dans les concep-

tions artistiques. Une voie
nouvelle est ouverte: celle
de la recherche à l'infini.
A leur suite, d'innombrables
groupes se sont élancés vers
des frontières nouvelles.

Grâceaux Beatles, la musique
pop devient l’Aventure. Et
c'est pour cela que beaucoup
d'entre nous demeurerons,
et pour longtemps encore, de
véritables Beatlefans.

les plus
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ACID — ROCK
Que ce soit à San Francisco, New York, Londres ou

ailleurs, le pop et la drogue ont fait bon ménage et le

nom d’acide-rock a été donné à des musiques qui es-

sayent de reproduire les perceptions auditives distor-

dues d’un adepte du LSD., ou qui induisent des sensa-

tions analogues à celles du “voyage”.

Rares sont les solistes et
les groupes qui n'ont pas ‘‘flip-
pédans l'espoir de stimuler
leurs facultés créatives. La
tentation de se faire voyant

est vieille comme le monde,
surtout parmi les artistes et
les mystiques. Seul l'arsenal
des drogues s'est enrichi. Est-
il vrai que la Pythie à Del-
phes machait des feuilles
de laurier tandis que de mys-
térieuses vapeurs montaient
vers elle? Est-il vrai que les
visions paradisiaques nées du
haschisch transformaient les
haschischims en assassins?

Quelles sont exactement les
herbes que les Peaux-Rouges
mettaient dans leur calumets
de paix? Et les champignons
sacrés du Mexique? ‘‘Every-
body must get stoned”, pro-
clamait Dylan. Il a été large-
ment écouté par les musiciens
et par leur public.

Il serait cependant inexact

d'associer systématiquement
la drogue (et surtout les dro-

fortes) à la musique

pop. Bien souvent on observe

que le recours aux stupéfiants
n’a rien a voir avec les re-
cherches artistiques, mais
résulte d'un mécanisme psychi-
que curieux, fréquent aussi
bien chez les adultes que chez
les jeunes: on troque une sé-
res de questions pénibles
pour un seul grand problème.
Cette solution

‘bon

extréme per- -

met d'esquiver les ‘‘stresses’”
au profit d'un seul problème
majeur qui éclipse momen-
tanément tout le reste. C'est
ainsi qu'apparaissent des com-
portements inattendus: explo-
sion de violence, dérègle-
ments sexuels et recours aux

drogues fortes.
Il serait certainement inté-

ressant de savoir dans quel-
le mesure telle ou telle dro-
gue rend plus fines les percep-

tions habituellement perdues,
et si elle apporte une réelle
expansion de la créativité.

Mais nous nous bornerons
ici à l'analyse des caractè-
ristiques purement musica-
les de ce que l’on a baptisé
l'acid rock.

SENSATIONS INSOLITES

En général, le rythme y a
moins d'importance que la so-

norité pure et, pour leurs
créations, les musiciens ex-
plorent toutes les possibilités
des instruments et des techni”

ques d'enregistrement. ‘ Un
exemple est celui de

Pink Floyd, groupe qui ex-
périmenta dès 1965 et com-
posa entre autres la musique
de plusieurs films. Le ryth-
me est lent et languissant:
la mélodie se fait douce, in-
sinuante, envoûtante comme

le sitar de Ravi Shankar et
les flûtes de l'Orient.

Les harmonies semblent

 

 ee arche funèbre
irréelles, les timbres feu-
trés sont insolites et de lon-
gues notes s'étirent en franges
ou se disloquent comme par
magie. Écoutez aussi les
Beatles (Norwegian Wood),
les Stones (Paint it Black),
les Beach Boys (Good vibra-

tions) et encore Pink Floyd

(Ummagumma). Méme dans

les textes, la priorité est don-

née aux sensations. Les mor-

ceaux sont bien plus longs que

les plages habituelles des 45

tours. Certains durent vingt

minutes et plus.

Donner aux non-drogués

illusion du voyage psychédé-
lique, voilà donc ce que l'a-

cid rock veut apporter, avec

le renfort des light-shows et

des projections de parfums.

Mais pour les San-Franciscains

comme pour bien d'autres, on

se tranche d'abord par les
. moyens les plus sûrs; la mu-
sique ne vient qu'ensuite et
comme accompagnement seu-

 

lement. Chez les créateurs
d'acid rock, il s'agit de puiser
aux paradis artificiels de quoi
enrichir la vie quotidienne, la

leur et celle des autres.

Frôler la mort fait partie
du jeu qui lie- le funambule

à son public, mais il arrive
que l'artiste passe de l'autre
côté: sa mort prend place
dans le dialogue comme un

message ultime de sincérité.
La publicité saute alors sur
d'occasion: on découvre, on
“reconnaît, on consacre le ta-
lent jusque là ignoré. ‘Tel

qu'en lui-même enfin l'éter-

nité le change’. On ajoute que
ce sont les plus doués des ar-
tistes qui disparaissent les
premiers.

Est-ce parce qu'ils sont al-
lés jusqu'au bout et qu'en vou-
lant donner plus qu'ils n’a-
vaient, ils se sont littérale-
‘ment vidé l'âme et le corps?
En écrivant -ces lignes, je

AE .*. +. in LRT v JE =“ a 9

pense a Hendrix, a Jim
Morrison, a Janis Joplin.
HENDRIX: LE SAVANT FOU
‘DE NOTRE EPOQUE

Jimi Hendrix, surnommé le
plus grand guitariste de tous
les temps. C'est au lendemain
de sa mort, le 18 septembre
1970, qu'on pouvait lire ces
mots dans les magazines
spécialisés. Il avait vingt-
.sept ans et affirmait: “La
drogue a ouvert des perspec-
tives nouvelles à tous les
esprits parce qu’elle a mis a

leur portée des choses qu'ils
ne pouvaient saisir sans el-
le. Je serai le savant fou de
notre époque et la musique
transformera le monde.”

Jimi Hendrix, noir améri-
cain de Seattle, avait accom-

pagné quelques princes du
rock: Sam Cooke, lke et Ti-
na Turner, Little Richard.

Ce dernier l'avait
parce qu'il portait des tenues

- excentriques.

 
La flûte ouvrit de nouvelles dimensions aux explorations du rock.
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Jimi Hendrix: ceux qui l’ont
vu ne peuventl'oublier.

Peu après, Jimi avait ren-
contré au Greenwich Village
l'Anglais Chas Chandler,
bassiste des Animals, En-
semble, ils ont congu pour

l'Angleterre, puis pour [I'A-
mérique, un cocktail effi-
cace: The Jimi Hendrix Ex-
perience. C'était un simple
ww (Jimi, Mitch Mitchel
et Noel Redding) dont la mu-
sique expérimentale décri-
vat du blues, Mais un blues
torturé et déchiré par l'acid
rock Je ne parle pas de

Tor

John Kay de Steppenwolf, un
des premiers chanteurs a dé-
noncer publiquement les push-
ers de drogues fortes.

- sions

‘reaux bleus, 
ex- .

 

     

de Hendrix où la mélodie
disparaît ou se fait incohé-

rente, en raison des disgres-
du guitariste qui ex--

plore sa forêt vierge. Ajou-"

tons à cela un certain nom-
bre de truquages sonores en-
core nouveaux à l'époque:

filtres, distorsions, pédale.

wah-wah, vitesse d'enregistre
ment variable. !

Ceux qui ont vu Hendrik ne
peuvent l'oublier. |! s'était
fait la tête d'un Papou, por-

tant un bandeau ou un feutre
noir à large bord couronné
d'une chaîne. Pour vète-
ments, une ample tunique
bariolée sur un pantalon ex-
trèmement collant à car-

rouges et verts.

I entrait en scène d'un air
à la fois sévère et sarcasti-

‘que, mais dès qu'il attaquait
sa musique, ses traits se
détendaient, ses lourdes pau-
pières se fermaient, sa bou-
che s'entrouvrait: il était ail-
leurs.

Les doigts de sa main droi-

te faisaient dévier légère-
ment les cordes de sa guita-
re, ce qui engendrait des so-
norités plaintives. |! tenait
cette guitare triangulaire en-
foncée dans l'estomac et la

 grattaït comme s'H grattait
ses plaies intérieures. Une
musique directe ‘ qui laissait
toutefois le sentiment confus
que quelque chose nous échap-

pat dans ces crissements,
ronftements et explosions.

Quand Jimi chantait, c’é
tait des phrases brèves dans
le style du ‘“‘blues-shouters’.
Peu à peu son corps s'ani-
mait jusqu’à exécuter un nu-
méro de contorsionniste. Il

mordait à pleine dents les
cordes métalliques puis se
jetait à genoux, à cheval
sur sa guitare dont il tortu-

Eric Clapton, un autre musi-

cien qui passa près de laisser
sa peau à cause d’une habitude
constante de drogues.

pas à jouer, jeta sa guitare
et sortit de scène en sanglo-
tant. ‘Je n'ai fait que tourner
en rond. Je suis revenu à
mon point de départ.”

MORISSON: ALCOOL
ET PAVOTS

Jim Morrison, le chanteur
des Doors, mort à Paris
le 3 juillet 1971 d'un arrêt
de coeur ‘‘provoqué’ par. un
bain trop chaud ou trop
froid’ (ce sont les termes du
rapport officiel), alors que sa
robuste constitution lui per-
mettait d'encaisser des quan-
tités  invraisemblables d'al-
cool, et de n'importe quelle
drogue afin d'entretenir sa

schizophrénie qui, dans ses
meilleurs jours, aurait pu
rivaliser avec Presly et Jag-
ger. Morrison était au bout

rait le manche devenu sym- Jde sa route et, à vingt-cinq
bole sexuel. Chaque envolée

sonore’ semblait un ‘voyage’.
Au: premier festival pop de
Monterey, il mit le feu à sa
guitare en jouant “Wild
Thing”. A Woodstock, c'est

“ tout seul qu'il exécuta, dans le
froid glacial du petit matin,

d'interminables variations
sur l'hymne national améri-

rain. Au Madison Square
Garden, en 1970, il n’arriva

 
Jim Morrison: 1! avait la mauvaise habitude de mélanger les pavots et l’alcool.
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ans, disparaissait dans son
‘champ de pavots.

Janis Joplin? La rage, la
fureur de vivre. ‘Je désire
tout ressentir, profondément.
La musique est plus qu'un
art: c'est un dédoublement de
la personnalité.” A dix-sept
ans, cette robuste file du
Texas s'était enfuie de la ville
pétrolière de Port Arthur où
“la seule perspective pour une
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Vers le milieu des années '60, les musiciens se mirent à explo-
rer toutes les possibilités des techniques d'enregistrement.

        

 

jeune fille était d’épauser son
voisin de palier.’ En chemise

et blue jeans, elle arrive à
San Francisco, centre mon-
dial de l’acid rock ‘ psychédé-
lique. Elle chante dans quel-

ques bars et, en 1966, s'in-
tègre à la compagnie de
Big Brother.

C'est avec ce groupe qu'elle
fait un triomphe au Festival
pop de Monterey, un an plus
tard. Formée à l'école. du
country et du blues, elle ap-
porte autre chose qui n'ap-
partient qu'à elle, une nou-
veauté qui bouleverse l'idée
qu'on se fait habituellement
d'une jeune fille chanteuse
blanche. On ne s'attend guè-
re à ce qu'une jeune fille
puisse chanter comme Bes-
sie Smith ou Billie Holiday.
Mais sa puissance vocale

cinogènes.

  
    est surprenante. Des cris,

des rales, des supplications,
des soupirs. “Quand je chan-
te, c'est comme un orgas-
me’. Et la voix forte s’accom-
pagne de secousse du sein
et de la hanche, de piétine-
ments et de crispations,
comme si Janis était sous
l'emprise d'un cauchemar qui
n'irait pas toutefois sans
jouissance.

Son road manager la trouve-
ra morte dans un motel de
Los Angeles, le 4 octobre
1970, On dénombra quator-
ze piqûres: elle s’injectait
du whisky pour dissoudre

plus rapidement l'héroine dans
le sang. .

Et il n'y a pas que pour Ja-
nis Joplin, Jimi Hendrix et
Jim Morrison que l'acid rock
fut une marche funébre...

 

Les Beatles expérimentèrent assez fréquemment avec les hallu-
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tantes changeront aussi.”
C’est Jerry Rubin qui a dit: ‘La nouvelle gauche est

POP

C'est Platon qui a dit: “L’introduction d’une nouvel
le sorte de musique peut mettre tout l'Etat en péril.
Si la musique change, nos institutions les plus impor-

sortie du Pelvis ondulant de Presley.”
C’est Frank Zappa qui a dit: “Si un bon tempo vous

entraîne à marquer la cadence du pied, il existe des
musiques rithmées qui vous feront serrer les poings
et cogner.”

C'est un illustre inconnu qui a dit: "Révolutionnaire
à vingt ans, conservateur à quarante.”

Imaginez l'amère surprise
des vétérans de la guerre du
Pacifique ou du débarquement
de Normandie en entendant
leurs propres enfants chanter
les refrains de Bob Dylan, de
Phil Ochs ou de Judy Collins
qui tournent l'hérodisme et con-
damnent la société pourrie que
“nos parents nous ont léguée'.

“Appelez-¢a paix ou appelez-
ça trahison. Appelez-ça amour
ou appelez-ça raison. En tout
cas, je ne marche plus. Nous
voulons nos droits et nous les
voulons - maintenant. Et peu
importe comment, nous vou-
lons notre révolution mainte-
nant’.

La violence, l'érotisme, la
drogue, la contre-culture,
l'objection de conscience, le
mysticisme, la révolte ou la
subversion, tout cela se pré-
sente aujourd'hui sur un fond
de musique pop. Pourquoi?

Comment? Peut-on dissocier
rock, pop et folk de leur con-

- texte? La vie et la musique de

. cause de son

quelques chefs de file, blues-
men en particulier, vont vous

fournir certains éléments de
réponse.

Le chanteur Joe Cocker est
né dans la ville industrielle de
Sheffield. ‘En Angleterre, les
écoles nefont pas grand-chose
pour vous inciter à faire éven-
tuellement autre chose que ce
qu'a fait votre père. J'ai eu
mon diplôme technique. Je
suis devenu un manuel. Tour
à tour maçon, menuisier,
plombier. Aux heures libres,
on traine dans les rues et
quand on a du fric, on va dans
un club. J'ai admiré très jeune
les rock'n’rollers. Mais c'est
le blues qui m'a conquis, à

authenticité
C’est bien plus honnête et bien
plus profond que tous les tubes
commerciaux. Aujourd’hui, je

suis blanc et j'ai trente ans,
mais on croirait entendre un
vieux noir du Sud qui chante sa

vie de misère et de déses-
poir.” :

LA COMPLAINTE DES BLANCS

Autre bluesman blanc: John
Mayall, né en 1933 et surnom-
mé le bluesman du Nord par-
ce qu'il a une stature de Viking
et qu'il vécut à Manchester,

autre ville industrielle qui fut
copieusement arrosée de bom-
bes. |! a influencé toute une
génération de musiciens an-

  
de misère et de désespoir.

gE Le ‘ ) fe? - } ie Ea a Ca »

glais épris du blues: Eric
Clapton, Fleetwood Mac et
Eric Burdon. :

Quant à Johnny Winter, c'est
le plus noir des bluesmen

blancs. Cet albinos, fils de
planteurs de coton, a vécu par-
mi les ouvriers agricoles du
Mississippi et de la Lousiane.

Joe Cocker se décrit comme un vieux noir du Sud qui chante sa vie

“Johnny Winter a parfaitement
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assimilé

noirs.

l’art populaire des

Il a parfaitement assimilé
l’art populaire des noirs,
s'inspirant notamment de
Muddy Waters. Son chant est
un cri, auquel répondent une
guitare et un harmonica dont
il tire des phrases torturées.

Pourquoi tant de succès pour
ces musiciens? Parce que le
rock, le pop, et plus particu-
lièrement le blues révèlent et
traduisent le malaise de la
nouvelle classe sociale issue
de la montée démographique et
du prolongement de l'adoles-
cence.
- Les technocrates consultent-
ils les intéressés pour la cons-
truction du monde dans lequel
ils auront à vivre? Est-ce que
les institutions donnent la pa-
role aux jeunes? Alors, à tra-
vers le pop, ils se parlent d’un

continent à l'autre. La prise
de conscience est suivie du. re-
fus critique et de la révoite.

La musique joue le rôle de
catalyseur.

Le grand vent de liberté qui

souffle dans le jazz trouve son
prolongement dans la pop-mu-
sic. La création, l'invention,
l'imagination sont-elles les
secteurs naturels de la sub-
version?

Pete Townsend, leader des

Who, joue les Ponce-Pilate:
“Nous sommes là pour créer
une ambiance qui amènera le
public à penser certains pro-
blèmes, mais nous ne sommes
pas des révolutionnaires. Nous
ne sommes que le miroir de

ses désirs. Notre rôle s'arrê-
tela.”

“THE JESUS REVOLUTION"

Autre forme de révolution
associée à la musique pop:
‘the Jesus. Revolution’. Trois
éléments s'y combinent qu'il
est souvent facile d'isoler: une

authentique ferveur religieuse
se réclamant du Christ, pre-
mier contestataire, pour ins-

  

taurer: une société plus juste
et plus fraternelle; un style
musical qui renoue avec l'une
des grandes racines de notre
arbre musical (negro-spiri-
tuals et gospel songs); enfin un
simili-folklore très américain
où le nom de Jésus est tout
simplement commercialisé.

Quant aux Jesus Freaks,
nouveaux fous de Dieu, ils ont

pour signe de ralliement le
poing fermé avec l'index poin-

té vers le ciel. lls vous inter-
pellent dans la rue: ‘“Avez-
vous rencontré Jésus-Christ?"
En Californie plusieurs pre-
chent que la meilleure drogue
c'est le Christ, ce Christ

qu'on voit maintenant sur les
tee-shirts, les posters, les
couvre-pieds. La vie du Christ
devient aussi comédie musica-
le: Godspell, Superstar, etc.

Venons-en aux phalanges les
plus dures, les plus engagées
dans l'action révolutionnaire.
Les hippies, par exemple, le

‘Youth International Party",
définis par leur leader Abbie

Hoffman comme ‘‘des hippies
avec des fusils”. Ces gauchis-
tes tentent de récupérer, par
le truchement de la pop music,
les jeunes lassés du collège,
les étudiants sur le campus,
toute
prompte à s'exalter. C’est bien
de ‘récupération’ et d'oppor-
tunisme qu'il s'agit, car le pop
n’est pas sorti tout armé d’un

super-cerveau...

*

 jeunesse généreuse et

“Nous som-Pete Townsend:

mes là pour créer une ambi-
ance qui ameénera le public a
penser...”

 
John Mayall a influencé toute une génération de musiciens anglais
épris du blues.
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Elton et son groupe chauffent et réchauffent l’atmosphère sous la lumière de puissants projecteurs.

 

Ni pour les Beatles, ni de dix ans. Tous les bil- te qu'on peut dire que plus
pour les Stones, ni pour lets pour Elton John ont été de 20,000 personnes ont pu
Bob Dylan, le Forum n’a- vendus en l'espace de quatre voir et entendre Elton John
vait jamais enregistré un heures. ‘Si j'avais eu 40,000 et son groupe ce récent di-
concert aussi populaire que places”, de dire le promo- manche soir au Forum de
celui d'Elton John. Et pour- teur Donald Tarlton, ‘j'au- Montréal.
tant, Elton John est un nou- rais vendu 40,000 billets."
veau ‘‘star’’, du moins il n'est Mais voilà, le Forum ne Le spectacle était gran-
connu globalement que de- pouvant contenir que 18,000  diose. De mème que l’am- i
puis cinq ans. Ce qui n'est sièges, il a fallu s'en con- biance. Et Elton Joh, fi- BA
pas le cas des Beatles, tenter. Plusieurs billets ont dele à son image et a ce :
Stones ou Dylan qui ont aussi été vendus à ceux qui’ qu'on s'attendait de lui, a
derrière eux une carrié- acceptaient de voir le spec- donné ce qu'on peut quali-
re et une légende de plus tacle debout, de telle sor- fier ‘“‘Un autre bon show’.
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Elton, tel un homme venu de l’espace, sur la scène du Forum
de Montréal.

 L organisation qui s’‘occupe de la tournée avait pensé à tout,
y compris des livres souvenirs et dés posters. à deux pias-
ses la craque.
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Des spectateurs, déguisés à la Elton John étaient plus que fiers de se faire croquerla binette |

par notre photographe. 
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Elton John, présentement l’artiste le plus payé
au monde, est comme le légendaire Midas: tout
ce qu'il touche se change en or. Et à 28 ans et
plusieurs fois millionnaire,
le présent et l’avenir avec beaucoup d’optimisme.
On le serait à moins. Ce qui surprend chez ce
bonhomme toutefois c’est le fait qu’il puisse atti-
rer autant de monde (et parfois plus) que les
Beatles avec un spectacle qui est le plus simple
du monde.

A l'exception de ses vé-
tements excentriques, El-

ton n’offre absolument rien
de nouveau en matière de
show comme .on a pu le

constater lors de son ré-
cent passage au Forum de
Montréal. Et pourtant son
assistance lui portait le
respect qu'on porte généra-
lement à un grand prophè-
te ou à Un super-génie.

EH

Mais pour mieux com-

prendre ce phénomène, il
faut remonter en arrière.
Plus précisément vingt-huit
ans en arrière à Middie-
sex en Angleterre ou El-
ton Hercules John vit le
jour un 25 mars.

Aussi loin qu'il peut se
souvenir, Elton John a été
un maniaque de musique.
Tout jeune, il entreprit de

Elton John envisage

sérieuses études musicales
à l'Académie Royale de mu-
‘sique de Londres. Eventuel-
lement, il délaissa le clas-
sique pour se concentrer

sur la musique rock ayant
subit lui aussi l'influence

des Little Richard et Jer-
ry Lee Lewis.

Elton” se joignit donc à
un groupe rock: Bluesolo-

gy. || y jouait du piano et

chantait des chansons obs-
cures. Après avoir quit-
té ce groupe, il fit du tra-
vail de studio et fit des vo-

calises et des accords de
piano pour divers succès,
dont ‘He ain't heavy, he's
my brother’ des Hollies.

Elton rencontra Bernie
Taupin en 1968. lls se mi-

rent à composer ensem-
ble. La suite est déjà pas-

sé à l'histoire. Elton fit

une première tournée des
Etats-Unis en 1970. Ses al-

-bums se mirent à se ven-

dre commedes p'tits pains

chaudset il se voyait ac-
cepter partout comme un
superstar.

Elton John a aujourd'hui

neuf albums à son crédit
et une vingtaine de succès
sur 45 tours. Son plus ré-
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cent, ‘Lucy in the sky with
diamonds’, une version de
l'ancien succès des Bea-
tles, nous a été présenté
l'autre soir à son specta-
cle. Mais c'est surtout au
travers ses albums ‘‘Cari-
bou’ (son plus récent)
“Yellow’ brick road” et
“Tumbleweed connection”

qu'Elton John a choisi le ré-
pertoire de son récent con-

cert qu'il présente dans
quarante villes canadiennes
et américaines.

En première partie, la
chanteuse Kiki Dee n’a pas

tellement soulevé l'enthou-
siasme de la foule. Elle a
  

 

néanmoins donné un show
appréciable avec des piè-
ces choisies principalement
de son récent album, ‘‘Lo-
ving and Free” sur Rocket
Records. Au fait, Kiki Dee
appartient, si l'on peut di-
re, à la même organi-
sation qu'Elton John, dont
le gérant est Jerry Reid.

Et ce dernier, par l'en-

tremise d'un imposant ‘‘kit

publicitaire”, nous appre-
nait justement l'existence
d'un fan club d'Elton John
qui compte au-delà de
30,000 membresactifs.
On voit d'ailleurs dans

l'entourage d'Elton John que

RORUE

 

plusieurs personnes sont

en effet responsables, jus-
qu'à un certain degré, de
l'énorme publicité qui entou-
re les tournées du chanteur
de même que la parution
de chaque nouvel album:

Sur la scène du Forum,

ces organisateurs avaient

pris la peine d'exposer un
peu partout les noms de

chaque musicien en lettres
lumineuses et celui d'El-

ton de chaque côté du Fo-
rum.

Mais au cours du con-
cert, Elton ne s'est levé

qu'à quelques reprises
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pour saluer la foule. ll a

aussi résolument accepté
de répondre à chaque rap-

pel. Mais dans les gran-
des lignes de l'affaire, il
faut quand même admet-
tre que le tout s'est dérou-
té comme un bon album
comprenant les meilleurs

succès d'Elton John, joué
sur un bon système de
son.

Et à ceux qui voudraient
revoir le ‘phénomène’ en
action, je suggère d'atten-
dre patiemmentla sortie du
film ‘Tommy’ dans lequel
Elton John tient le rôle
du “Pinball Wizzard’...
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Mèmesi c’est décevant,
il faut bien admettre que
le pop a vu le jour plus
prosdiquement parce que
des hommes d’affaires se
sont aperçu qu’en vendant
aux Blancs la musique
des Noirs, on pouvait ga-
gner beaucoup d'argent.
D'ailleurs c'est toujours le
grand capital, N.B.C. C.B.
S., M.G.M. qui, par la pu-
blicité de ses firmes por-
nographiques, finance les
revues Rolling Stone, Craw-
daddy, Jazz and Pop, etc.

Le manifeste des White Pan-
thers dit d'ailleurs: ‘‘Agiter
c'est éduquer. Avec notre sens
des affaires, nous pillons la
société, qui ne suspecte rien,
afin d'accomplir notre program-
me révolutionnaire.”

Autres tactiques: l'infiltration
dans le cinéma underground
pour tourner en dérision l'es-
tablishment (Easy rider, 200
motels, Trash, Heat) et I'or-
ganisation de concerts pour
soutenir la free-press: trois
cents journaux et une agence,
la Liberation News Service,
qui diffuse photos et informa-
tions. Mais la solution la plus
astucieuse et la plus simple:
l'entrée dans le hit-parade de
messages chantés de Jefferson
Airptane ou de MCS5.

Rien de surprenant à ce que
de multiples ressources d'un

John Lennon a déjà voulu entraîner son public vers l’engagement et
l’action révolutionnaire.

“Its wild world” déclare Cat
Stevens.

conditionnement phychologi-
que sans précédent aient été
mises à profit par des orga-
nisations commerciales d'a-
bord, puis par des mouve-
ments politiques subversifs.

On ne s'étonnera pas davanta-
ge de voir des pop-stars, ido-
les ou groupes vedettes, forts
de leur popularité et de cette
participation du public main-
tes fois soulignée, être ten-
tés d'entraîner ce mème pu-
blic vers l'engagement et l'ac-
tion révolutionnaire. Tel fut le
cas de l'ex-Beatle John Len-
non aux côtés du leader Jer-
ry Rubin.
LA LAIDEUR DEVIENT
BELLE

Conjointement a cette pri-
se de conscience des possibi-
lités d'action, nous remarque-
rons deux phénomènes im-
portants. Premièrement, que
le développement des mass
média permet de briser les
murs du’ silence: les majori-
tés silencieuses se fraction-

 
—

nent en
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“Tu n'as pas besoin de leader ni de person-
ne pour te guider”, devait proclamer Dylan dans
quelques chansons a succes.

une multitude de
mini-groupes sociaux qui sor-
tent bruyamment de leur ano-
nymat antérieur. Les jeunes,
les noirs, le mouvement de la
libération féminine, les homo-
sexuels et les minoritaires
de toute sorte ne veulent plus
rester en marge et avoir hon-
te de ce qu'ils sont.

‘Black is beautiful” affirme
la musique soul. Un pas de
plus dans l'affirmation de la
personnalité et on pourra dire:
“Je suis laid, mais la laideur
is beautiful.” Et n'est-ce pas
ce que font les freaks, Frank
Zappa, Alice Cooper?

Cette diversification des
groupes sociaux augmente
l'instabilité et la ‘vulnérabilité
de l'édifice social
qu'intervient le deuxième fac-
teur qui nous intéresse: les
possibilités «de mettre en
échec l'ensemble du système
sont aujourd'hui
ment plus évidentes mais sur-
tout infiniment plus grandes
qu'autrefois. On l'a vu maintes
fois: grèves sauvages, sabota-
ges, détournements d'avions,
prises d'otages…
CONDITIONNEMENT
GENERAL

Franchissons une
étape, du moins en

dernière
imagina-

 

. certains

et c'est là

non seule-.

tiful freaks’’?

tion. Voici la réjouissante uti-
lisation de la musique pop tel-
le que nous la promettent

émules de Pavlov:
‘Puisque le chien, habitué à
manger au rythme d'un métro-
nome réglé à soixante batte-
ments par minute ne mange
plus si lon passe à cent
vingt battements, nous pour-
rons, par des musiques appro-
priées et répétées, condition-
ner les humains pour la ré-
volte des jeunes contre les
ainés, des noirs contre les
blancs, des travailleurs con-
tre les patrons.”

Faut-il conclure de tout ce-
la que cette musique, par l'en-
vironnement dans lequel elle
se développe, par la rapidi-
té et l'ampleur de sa diffusion,
par son influence sur le psy-
chisme et son emprise sur
les masses, n'a d'autre avenir
que de sefaire l'instrument
d'un conditionnement psycholo-
gique au service des idéologis-
tes.

La réponse dant tout cela
c'est de savoir faire la part
des choses, de ne pas mê-
ler les millionnaires
aux véritables artistes et, plus
important encôre, de savoir
que le pop business c’est avant
toute chose un ‘business’.

gates. 

Frank Zappa fait-il vraiment partie des ‘beau-

David Bowie chante fa déca-

dence du futur dans son ré-
cent album “Diamond Dogs”.

Pourles Rollings Stones, ces enfants rebelles d’une époque récente, il ne reste plus qu’à compter
les sous et produire des albumsqui se ressemblent. ;
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A partir de 1962, face
au rock'n'roll commercia-
lisé (twist, hully gully)
qui n'est plus qu'un dé-
foulement physique, et fa-
ce au Soul qui n'est qu’é-
motion pure, le Folksong
va tenter de combler une
lacune: donner (ou re-
donner) un sens aux pa-
roles. Priorité au texte,
‘aux idées. Pour le décor
sonore: retour aux an-
ciennes traditions.

Folklore? Les

deux mots recouvrent une
même réalité. Depuis tou-
jours les gens du peuple se
transmettent oralement de
vieifles chansons: ça et là,

on modifie un peu le rythme
ou la mélodie, et les paroles
s’actualisent au fur et à me-
sure que changent les condi-
tions de vie. L'héritage, de la
sorte, reste vivant: quand les

Folksong?

apports nouveaux sont beaux et’ Bob Dylan, sane contredit le plus célèbre folksingorde àtoussles temps.
sincères, ils sont à leur towr
transmis aux générations sui-

vantes. Ainsi, le folksong
vient enrichir et actualiser lé

folklore. Dans cette ligne de
pensée, il n'est pas faux de di-

 
Kris Kristofferson, l’auteur de
"Me and Bobby McGee”, s’affir-
me de plus en plus comme
un folksinger hors pair.

  

‘sud-est des

"s'enthousiasma pour

ER

re que Dylan a suivit les gran-

des lignes tracées vingt ans
auparavant au Québec par Fé-
lix Leclerc.

Les foiksingers d'Amérique
s’inspirent parfois du blues
mais c'est généralement aux
sources blanches européennes
qu'ils  s'abreuvent: ballades
celtes et anglo-saxonnes, gi-

gues, romances, hymnes,
chants de travail, chansons de
route, chansons a boire.
Leurs instruments sont sim-
ples: guitare, banjo, ukulele,
harmonica, flite à bec, vio-
lon ou guimbarde.

Cest au cours du siecle
dernier que s’est formé le sty-
le ‘‘hillbilly” dans les régions
pauvres et montagneuses du

Etats-Unis. ‘Le
country and western avait dé-
jà copieusement puisé dans
toutes ces traditions d'origine
européenne.

Le foiksong demeure donc

un très proche cousin du
country and western. Et c'est
dans les highschools et dans
les universités des Etats-Unis
que se manifesta d'abord le
goût pour le folksong. On

le chan-
sonnier vagabond Woody Gu-
thrie ses ballades faisaient
écho à la misère des person-

nages de John Steinbeck, et ses

thèmes, dénonçant les injus-
tices et les guerres, annon-

çaient les protest songs
(chansons contestataires). On

chanta en choeur avec Pete
Seeger, troubadour qui par-

court le monde depuis trente-

cing ans.

AY

a [
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NEWPORT, CAPITALE DU FOLK
A Newport, à 100 milles au

nord de New York, on créa le
“folk festival” avec une vingtai-
ne d'ateliers qui offraient le

panorama complet de toutes
les nuances du folksong et un
théatre aux étoiles pour tren-
te mille personnes.

Et comme toujours, les

jukeboxes et ‘les _hit-parade
voièrent au secours du suc-
cès:. le Kingston Trio ven-
dit trois millions d'exemplai-.
res de “Tom Dooley”, les New
Christy Minstrels  lancerent
“Green, Green’, et les Bro-

thers Four s’enrichirent, avec
“Greenfields” et ‘The green
leaves of summer”

Le plus remarquable de ces
groupes reste le trio Peter,

Paul and Mary: des allures
d'étudiants, trois belles voix,
une cohésion parfaite et une
grande sobriété. Mais le plus

grand mérite du trio est d'avoir
mis son talent au service du
répertoire révélé par Pete See-

ger et d'avoir fait connaître,
dès 1963, les premières com-
positions de Bob Dylan.

Johnny Cash, surnommé
l'homme en noir, est le folk-

singer de la vie simple, des

grands espaces, des trains,
des prisons, des bateaux et
des rivières. Riche aujour-
d'hui, il a pourtant connu la
misère, la drogue et la pri-
son. ll a néanmoins influencé

beaucoup de gens dont Mick

Jagger et Bob Dylan. Quant

 

a Leonard Cohen, d'origine
Montréalaise, il fut d'abord un
auteur célèbre avant d'être
en 1967 (avec Arlo Guthrie)
la révélation de Newport.
C'est également a Newport,
dès le premier festival en
1959, que naquit la célébrité
l'artiste féminine qui a le plus
largement contribuée à la dif-
fusion du folksong: Joan Baez.

A diz-sept ans, elle avait
parcouru les cent milles qui

séparent New York de Newport
pour y applaudir ses idoles.
Entre les présentations des
vedettes, et durant de longs

entractes, de petits groupes se
formaient. Chacun arrivait
avec un instrument, tambou-
rin, flûte ou guitare. Joan

Baez se mit à chanter pour
les amis qui l’entouraient.

 
Alors, on la pousse vers l'es-
trade. Bob Gibson, séduit,
la présente au public: La voix

est d'une incroyable pureté,
d'une douceur et d'une beauté
classique. Les journalistes
qui assistent à son premier
triomphe lui trouvent tout de
suite un surnom: la Madone
du folksong.

Avec le sourire de la chan-
ce, Joan Baez connut une as-
cension fulgurante et inter-
nationale. Dans le film tour-

né a Woodstock, elle entre

en scene avec ‘I dreamed |

saw John Hill”, chanson glo-
rifiant ce chantre du syndica-
lisme américain. Un peu
plus tard, elle portera au suc-

cés la ballade de Sacco et
Vanzetti, les anarchistes ita-
lo-américains exécutés sur la
chaise électrique.

 
Patrick Sky, grand ami de Dylan, est un folksinger qui refuse

la gloire.    



M
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Joan Baez: une voix d’une incroyable pureté, d’une douceuret d’u
beauté classique.

Entre-temps elle a ren-
contré Bob Dylan, chanté avec
lui à Newport et ailleurs. Puis
elle a épousé David Harris,
objecteur de conscience em-
prisonné durant trois ans pour
refus d'aller se battre au Viet-
nam. Joan Baez refuse alors
de payer 30% de ses impôts,
car elle estime que Cette
fraction correspond à celle
qui serait consacrée au bud-
get militaire américain.

BOB DYLAN, LEADER MAL-
GRE LUI

Toute cette renaissance du

Folksong, cependant, est do-
minée par un personnage fuy-
ant et insaisissable: Bob Dy-

 
Les festivals folk attirent chaque années des dizaines
de milliers de foikfreaks.

tre côté de l'Atlantique:

lan. Son importance peut se
mesurer à l'influence qu'il a
exercée sur une génération en-
tière d'artistes: Joan Baez,
Doors, Cream, Band, Byrds,
Simon & Garfunkel, Jimi Hen-
drix, Country Joe...et de l'au-

Bea-

ties, Stones, Donovan.

Qui est Dylan? Est-ce le
beatnik en vareuse militaire
délavée qui trainait dans les
petites boîtes de Greenwich
Village? Est-ce l'apparition du
prophète barbu, à l'île de
Wight, qui disparut sans un sa-
lut mais en empochant 7,000
dollars par chanson? Est-ce
le rocker en blouson de cuir

ne

NRTYWEAmetI1RRJELFYRERECCRCRNET

que j'ai recherché sans suc-
cés dans tous les motels en-
tre New York et Boston, et
qu'un accident de motocy-
clette conduira pour longtemps
vers l'hôpital et vers la dro-
gue? Est-ce la vedette qui
refuse son rôle de vedette
et qui tourne en dérision tou-
tes les questions des jour-
nalistes?

Bob-Robert Zimmerman- Dy-
lan est né à Duluth, une ville
triste du Minnesota, près de
la frontière Canadienne. Vers
dix-huit ans il découvrit quel-
ques poèmes de Villon, d’Ar-
thur Rimbaud et du poète gal-
lois Dylan Thomas dont il
prendra le nom.

| apprend la guitare puis
l'harmonica et compose ses
propres chansons. Au cours

de ses longs pélerinages au
Greenwich Village il se lie
d'amitié avec Woody Guthrie,
son fils Arlo, Dave Van Ronk,
Patrick Sky et tous les grands
noms du tolksong. La plupart
connaissent une certaine po-
pularité dans les mitieux folk,
mais Dylan les éclipsera tous.

Il exercera sur les jeunes
une étrange fascination. Si

le rock'n'roll avait été le gros
pavé dans la mare aux eaux
dormantes, le folksong de Bob
Dylan apportait quelque chose
de plus élaboré: une constes-
tation, une révoite et un mé-

pris pour l'american way of

life, c'est-à-dire le style de vie
de l'Amérique des adultes pour

ses contradictions, ses faus-
ses valeurs, ses ghettos et

ses guerres.

Dylan orienta le folk vers
des chemins inédits qui ré-
pondaient à l'attente des jeu-
nes américains. Certes, les
idées philosophiques et les vi-

sions sociales de Dylan peu-
vent parfois sembler creu-
ses, superficielles, naivement

Donovan, une espèce de version britannique de
Dylan.

  

Roger McGuinn des Byrds a connu la gloire en suivant les traces

de Dylan.

exprimées. Mais la chanson po-
pulaire n'est ni le code de So-
lon ni le Contrat Social. Et
dans le cas de Dylan ce qui
la rend efficace c'est son ima-
gination de visionnaire par-
fois parandiaque et son Jan-
gage poétique vigoureux.

“Ma devise est de ne jamais
suivre qui que ce soit. Le
passé ne m'intéresse guère
et demain n'existera peut-être
pas. Chaque fois que je m'é-
veille, c'est toujours le pré-

sent.” Et voilà ce personna-
ge caméléon qui veut vivre ses
feelings et tourner en roue
libre. Sincérité? Cabotinage?
Bluff? En fin de compte, c'est
à travers son oeuvre qu'on
peut mieux le cerner.
leurs n'est-ce pas toujours un
self-portrait, un autobiogra-
phie, que nous livrent les ar-

tistes dans leurs microsillons?
A partir de son album ‘Another.

 

et desrivières.

POFNETEEE

  

   

D'ail- -

JohnnyCash, Le folksinger de la “ie simple,
des grands espaces,
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side of Dylan”, il déroute
ses fidèles et il sera hué

par les puristes du folk a
Newport en 1965.

Pensez donc: il a électri-
fié sa guitare et fait appel à
des orchestres plus modernes,
créant le folk-rock. Un hu-
mour sarcastique et surréa-

liste passe, à ce moment, dans
ses textes. Puis, sous l'in-
fluence de Johnny Cash, il se
rallie au country & western et
enregistre à Nashville. sa
voix se fait plus douce.

Désormais Dylan refusera
toutes les étiquettes, à com-
mencer par celles de ‘messie
des teenagers’ et de ‘’prophè-

te adulé’. Peut-on dire que
grâce à lui le pop a dépassé
les balbutiements pour éveil-
ler les consciences? De tou-
te façon, cette ‘‘pierre qui rou-
le” aura marqué le grand tour-
nant. C'est vrai: The times,
they are a-changing.

 

des trains, des bateaux
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Devant une Salle Wilfrid-Pel-

letier, à la Place des Arts,
pleine à craquer devant l'enthou-
siasme des amateurs de musi-
que qui avaient tous acheté
les billets au moins 10 jours
avant la présentation de l'orches-
tre de Glenn Milier, Sheldon
Kagan, a pris durant l'intermis-
sion la décision de nous faire ré-
entendre Buddy Morrow et ses
musiciens.

Après une première partie
très enlevante avec des mor-
ceaux composés et
grand chef Gienn Miller comme

Night Train, At last, Pennsyl-
vania 6500 et autres, les audi-
teurs et spectateurs se sont re-
trouvés aux différents bars et
nous, les chanceux, dans les
coulisses pour voir et entendre
jubiler Louise Black, un pilier

de Sheldon Kagan and Associates
Ltd qui nous a présenté aux mu-

THE GLENN MILLER ORCHESTRA
UN TEL SUCCÈS ! QU'ILS NOUS REVIENDRONT DÉBUT 75.

joués par le.

 

  
siciens et au chef d'orchestre,
cet homme simple mais tout un
artiste qui connait chaque parti-

tion sur le ‘bout de ses doigts”
car c'est sur le bout des doigts
qu'il dirige ce phénomène.

Buddy Morrow sait s'effacer
pour donner place à ses musi-
ciens. || les applaudit à chaque
solo et performance et est tou-

jours heureux de les présenter
à J'auditoire à la fin de chaque
morceau. .Lui-même, un artis-
te de la trombone à coulisse, il
nous sert des solos à nous faire
‘‘freaker’. Les plus agés, les gars
de mon âge, ont connu dimanche
le 10 novembre, ce que les jeu-
nes ressentent lorsqu'ils vont é-
couter un groupefavori.

Buddy Morrow ne dirige l'or-
chestre de Glenn Miller que de-
puis janvier 1974. || succède à

Buddy De Franco qui avait succé-
dé en 1966 a Ray McKinley a
qui la gérance de la succesion

   

  

 

de Glenn Miller avait confié la
direction.

La musique de Glenn Miller
n’est pas préte a être oubliée.
Nous en avons eu une preuve le
10 novembre dernier et en 1972
il y avait également salle com-
ble à la Place des Arts.

Cela prouve que tous dans cha-
cun de nos goûts en mysique
nous sommes ‘In The Mood"...

morceau qui a valu trois rappels
à ces artistes musiciens.

    

 

    
     

  

      

 

   

 

     

 

  

 

J.J.B.  

   Ce n’est pas un adieu mais un “au revoir” de dire Buddy Morrow a Jean-
Jacques Bertrand l’auteur de ces lignes.

 
PIZZAS EN VINYLE

Keith Patten, habillé comme un cuisinier de piz-
zeria, fait sa routine coutumière pour United Ar-
tists. Et c’est sûrement ce genre de promotion
et cette attitude originale qui ont déjà valu a Keith
Patten le titre du meilleur promoteur à l'échelle
nationale.

Keith Patten, qui a toujours été un supporteur de
grande valeur pour ce journal, nous quitte mal-
heureusement cette semaine pour Toronto. Bonne
chance Keith et reviens-nous bientôt!

 

L’autre soir, l’impresario Fran-

çoise Chartrand recevait la pres-
se écrite et parlée dans le but
de leur présenter un groupe de
“bons vivants”, des musiciens de
la musique régionale bretonne.
Il s'agissait , en effet, de ces
cinq jeunes bardes mieux con-

nus sous le nom de Ar Skio-
ferien, dont la =—biographie ra-

conte: ‘Nous sommes davanta-
ge instrumentaux que vocaux.
Nous faisons uniquement du folk

progressif. Nous essayons de res-
ter le plus traditionnels possi-
ble avec des instruments qui ne
le sont pas, tout en faisant de la

recherche pour créer aussi des
airs nouveaux qui aient un ca-

ractère traditionnel.
Le groupe a fait ses débuts

dans des petites fêtes en Bre-
tagne et en Normandie, et dans
des ‘‘festou-noz’, bals populai-
res traditionnels bretons. En
avril 1973, le groupe enregistre
son premier microsillon qui se

classe trés rapidement ‘numéro
1" sur les ondes frangaises avec
‘La gavotte à deux violons”, vieil-
le danse bretonne. H sera suivi

d'un second en avril 1974,. Entre
temps, Ar Skloferien participe

sans relache à de multiples
spectacles, concerts et testivals
folks. Ills font la tournée des
Maisons de la culture. toujours
accueillis avec de plus en plus

RL

-

Tous ensemble: Alan Leroux

etSerge Groizeau.

 
 

DES BARDES BRETONS
EN TERRE QUEBECOISE

' (danse bretonne).

d'enthousiasme par le public. En

1973, Ar Skloferien obtient ‘‘L'Her-
mine d'argent”, trophée remporté
lau festival International de Va-
riétés à Rennes (France). L'é-
tranger s'intéresse maintenant au
groupe. lis donnent au-delà de
350 concerts à travers [I'Euro-
pe principalement.

est vraimentLeur répertoire
surprenant: ‘La danse initiatique
druidique” (2000 ans), ‘‘Hanter-
dro de Crac’'h”, “Guvin Ar C'halla-
oued” (vin des gaulois, Vieille
chanson guerrière du 4e siè-
cle environ), ‘Maggie Wood and
Tralee Jane —Polkas'"* (folklore

irlandais), ‘Les petits moutons”
“Barnyards of

(folklore écossais, chan-
travailleurs agricoles).

Delgaty"

son de

Tous leurs morceaux sont ac-
compagnés d'explications et de

commentaires historiques et anec-
‘dotiques, en breton, en français

 

“ peut-être bien aussi,

ou en anglais. .
La petite fête donnée en l’hon-

neur du passage du groupe en
terre québécoise avait lieu au
restaurant la Duchesse Anne sur
la rue St-Hubert. Et tout Ça,
en fait, pour annoncer le ré
cent passage du groupe (22 no-
vembre) à la Place des Arts et,

pour nous
donner envie de revoir Ar Sklo-
ferien plus souvent parmi nous.

IE

 

, Gilles Heurin, Dominique Leroux, Yves Minassian

 

 

 Les duchesses et la patronne du restaurant La Duchesse Anne, entourées ici des
membres du groupe Ar Skloferien.

Keith Patten, habillé en cui-

sinier de pizzeria fait sa
tournée de promotion. On le
voit ici dans les bureaux de
CHOM assisté par son nou-
veau remplacant Jacques A-
mann,à droite.
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Peter Gabriel est devenu sans

trop le vouloir,

ou Pete Townsend.

un superstar

aussi en demande que Jagger

Genesis c’est du rock magi-
que selon Peter Gabriel.

On a déjà dit de Peter Gabriel de Genesis qu'il
était une espèce de Walt Disney du rock moderne
et progressif. Cette comparaison s'avère d'ailleurs
assez juste quand on sait que le groupe Genesis est
devenu roi et maître dans le phénomène du spec-
tacle visuel. Puis dans tout cela et sans trop le vou-
loir Peter Gabriel est devenu un superstar présen-
tement aussi en demande- et sinon plus parfois - que
Mick Jagger ou Pete Townsend.

Dans le récent poll de Me-
loly Maker, section Britan-
nique, Genesis se classait en
premiere position pour les
meilleurs concerts. Et les
lettres de nos lecteurs nous
prouvent que Genesis jouit au
Québec d’une popularité iden-
tique. Mais au fait qui est
donc Peter Gabriel, celui qu'on
centralise autour de ce phé-
nomene? C'est ce que nous

allons essayer de découvrir au
travers les questions que lui
ont récemment posées les jour-
nalistes lors d'une conférence
de presse a New York.
Q: D'où est partie l'idée d’il-
lustrer sur scène les histoi-
res de chacune de vos chansons?
PG: Le contenu lyrique de
chaque chanson plaisait au dé-

part à tous les membres du

   

4

Genesis: un groupe pas commeles autres.

groupe. Nous aimions racon-

ter des histoires. Et nous
avons décidé de monter des
numéros autour de ces chan-

sons pour combler le temps
qu'on mettait à accorder les
trois ou quatre guitares dou-
ze cordes. Mais le public

.prit goût à ces numéros que
nous avons beaucoup retravail-
lés par la suite.

Q: Est-ce que Genesis a dé-
buté comme la plupart des
groupes en jouant les succes
de l'heure?
PG: Non, pas exactement.
Nous avons déjà brodé. autour
de quelques thèmes à suc-
ces. Mais cela devenait im-
médiatement très personnel et
difficilement reconnaissable.

Ce groupe s'est formé il'‘y a
environ six ans par des mu-

le Walt Disney du
siciens-compositeurs. Nous
écrivions des chansons très
simples au début, mais déjà
avec des lyriques prétentieuses
et remplies d'images. Nous
enregistrons depuis l'âge de
17 ans. Et notre matériel a
grandi avec nous.
Q: Le contenu littéraire de

oeuvre de Genesis est très
différent. On dirait une forme
de fantaisie réaliste, de fan-
taisie scientifique et parfois,
tout simplement de la fantai-
sie. Qui a créé ce style?
PG: Nous avons tous contri-
bué à écrire ces histoires.
Notre influence provient des
contes de fée de Grimm ou de
Vennegut. Moi personnelle-
ment, j'ai été très influencé par
d'oeuvre de Louis Carroll et
d'Edgar Allen Poe.

DES LIVRES, DES FILMS...

Q: Entrevois-tu d'autres fa-
çons d'exprimer ces images,
disons par des livres ou des
films?
PG:  Oui,. certainement. Sur-
tout a l'aide de films. Nous
sommes en train d'étudier di-
verses techniques pour que le
film puisse contribuer encore
plus à ce que nous projetons
sur sceéne...une sélection d'i-
mages  visuelles...des idées
coordonnées.

Dans cette même ligne de
pensée, nous songeons aussi
à faire publier un livre qui
reproduirait très exactement
mais de façon simple, le spec-
tacle que nous donnons. Ce
livre  contribuerait beaucoup
à mieux suivre notre specta-
cle ou nos disques.
Q: Te considères-tu un mu-
sicien rock ou un artiste ori-
ginal?
PG: Un musicien rock, oui,
mais pas comme les autres.
Au fait, je suis effectivement

  

  

  

       

   

  

 

 

PETER GABRIEL de GENESIS
rock moderne
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Peter Gabriel est aussi un musicien très conscient de l’image
visuelle que projette ses chansons.

un artiste qui peint avec des Q:
mots et des images Vvisuel-
les. Mais cela n'est pas une

chose facile a définir.
Q: Constates-tu une grande
différence entre ‘les publics
américains et européens?
PG: C'est comme le jour et
fa nuit. Le marché américain
est plus riche financierement.
et c'est en Amérique qu'on
rencontre le plus de profes-
sionnels. C'est donc un pu-
blic plus difficile et plus exi-

geant. En Angleterre c'est
beaucoup plus facile pour un
groupe amateur de s'imposer.
Mème si le show n’est pas
tellement bon, le public applau-
dit quand même à la fin.

C'est pourquoi il devient plus
intéressant pour un groupe de

s'imposer en Amérique.
Q: Pourquoi te rases-tu la
tête?
PG: Beaucoup de gens évi-
tent de me poser cette ques-
tion. Et pourtant elle est bien
évidente. Au début c'était une
gimmick comme une autre.
Mais aujourd'hui c’est quelque
chose de spirituel car une tè-
te rasée sur le dessus signi-

fie le désert spirituel en des-
sous duquel tout repose. Je
vais souvent visiter une voy-

ante et celle-ci m'a dit un jour
que j'étais, dans ûne vie pré-
cédente, un indien Mohican qui
s'est fait enlever son cerveau

après sa mort.

Peter Gabriel, l’homme au cent

masques.

Tu dois te raser le tè-
te tousles jours?
PG: Oui, Et c'est aussi lo-
gique pour moi de raser le

dessus de ma téte que le bas
du visage. C'est un peu moins
conventionnel, voilà tout.
DU ROCK MAGIQUE
Q: Es-tu conscient de l’ima-

ge que doit projeter chaque
nouvel album du groupe?
PG: Très conscient. Mais
je n’écris pas simplement dans
le but de bien faire compren-
dre telle ou telle chose. Jé-
cris et j'enregistre le plus sou-

vent selon le feeling du mo-

ment. Les mots viennent sou-
vent se rajouter comme par
magie à la chanson et à l'i-
mage que doit projeter cette

chanson. Au fait, je crois

que c'est cela le véritable style
de Genesis.…du rock magique.

LAN
LRBN‘équipements.

éclairage|
Fee”
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PATSY GALANT
EN SPECTACLE A LA PLACE DES ARTS LE 7 DECEMBRE
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Excusez-nous
Pop Rock, qui allait sous presse le 21 novembre dernier, s'est retrouvé dans

l'impossibilité d'apportera temps les pages de Disques, d'Opinions et d'Annonces Pop

a cause de la tempête de neige qui sévissait dans la région.

C'est pour cette raison que vous retrouvez exceptionnellement dans ce numéro

des posters de Shawn Phillips, Patsy Gallant et d'Elton John.

Les chroniques régulières, Disco-Pop, Opinions et Annonces-Pop, vous reviendront

dansle prochain numéro…un numéro exceptionnel, plein de surprise.

La rédaction
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POUR VOS CONCERTS
ET SPECTACLES

ATTENTION SPECIALE
ACCORDEE

AUX ETUDIANTS
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|sonnen’arien contrece-
la...Sans les Compa-
~~ gnies de disques, nou
- aurions des troubles

leur publicité serait
moinscompléte.

 
  

 

Lire pop rock... c'est bon

le faire lire... c'est nous aider

mais le faire acheter par un autre

c'est la seule facon de nous faire vivre...
j'espère que vous comprenez!

; J.-J. B Leia. ew den

©de commercesetaus
a menter un peu nos pri

“à bienvousservir.a

“Lesdisques ‘quenou
“ donnons avec l’abonne-
ment sont payés par

… nous enretour delapu-
| blicité que nousfaisons

 

nmestentendu que p

pour vivreet sans nous,

Tout cela pourvou
dire que "admettonsque
le prix moyen des dis-
ques que nous vousof-
“- frans sont de $6.00, cela

fait $12.00 etquesivous
achetez POP ROCKà
toutes les deux semai-
nes il vous en coûte
$13,”, donc, (mème
ayant obtenu le dernier —
prix en mathématiques),
je réalise que nous vous
donnons une valeur de
$25.

‘Pour arriver avec
'empaquetage, les tim-
bres, I'envoie des jour-
naux et surtout a cause
de l’augmentation (4 à
date) de l'imprimerie
(re: coût du papier)

…… nous vous offrons des
| premier
“ choix très haut cotés)
«Mais maintenant auprix
= de $12.50 avecl’abonns

disques de

 
   

 

 

est une nouvelle initiative qui a résolument décidé de sacrifier au
moins 85% de ses profits afin de soulager de consommateurdes haus-
ses constantes de prix.

.Aucune obligation d’achat en aucun temps

HENDRIX MARK ALMOND B.B. KING   

   
   Rég:7.29 Sp: 2.99

J.L. HOOKER

Rég: 7.29 Sp: 2.99 P:4.29 Rég:7.29 Sp: 4.29Rég: 7.29

 

CHARLEBOIS ZEPPELIN

 

Sp: 4.29
Rég:7.29 Sp:429 Reg7.98 Sp:4.78 Rée:7

ELTON JOHN

 

ROLLING STONES BEATLES

D
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Rég: 10.98Sp:6.49 Rég:11.98 Sp:7.00Rég:13.98 Sp:7.69

Qu'onse le dise!
Nous avons leplus grand choix

de disques,
cartouches 8 pistes et cassettes.

(au Canada)

DE:30%PA760%
Sais

  

  

      

     

  

   
  ICILALTSPISTES
CLICNXTSAT

Ccest en quelque sorte une police d’ass.s.—choix
une police d’ass._economie POUR LA VIE

coût d’adhésion $ 15.00

       
 

   

| A/S Pop-Rock
| 8381 HAUT D'ANJOU
MONTREAL H1J 178

|
I Vous trouverez ci-inclus i
| [} cheque |
| mon “ou de $15.00 pour ma carte ‘Membre à vie" |

[] mandat |

Nom... |

| f
| Adresse

|

DISCO-CLUB TRANS:QUEBEC |

|
|
'
1
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BILL
MANN

COLONNE DE BILL MANN
.Je suis entré l’autre jour en

compagnie de Rory Gallagher
au Bistro situé sous le Queen
Elizabeth à la Gare Centra-
le. II y avait de bruyants et
déplaisants agents de voyage
américains un peu partout dans
la place.

Dès que nous sommes entrés,
une bonne femme nous lança:
“Encore des maudits améri-

    

    
    

    

      

      
      
   

cains’’. Gallagher haussa des
épaules puis se mit àrire.

Le batteur Rod de'Ath est   

 

venu nous rejoindre presque
aussitôt. ‘Je me suis fait
casser le nez’, a-t-il dit. “En-
core”, lui répondit Gallagher.
“Des gars ont sauté sur moi
dans uneruelle’, d'ajouter de’Ath
en touchant soigneusement sorn
nez enflé.

Gallagher se mit a rire et:
commanda une deuxième Mol-
son. ‘J'aime Montréal’, dit-il,
“c'est pourquoi je commence tou-
jours mes tournéesici’.

‘As-tu l'intention de quitter
Polydor?” ‘Mon contrat est fi
ni, mais je n'ai rien décidé
encore.” :

“Nous allons bientôt en stu-
dio pour compléter un nouvel
album’, de continuer Gallagher.
Ce dernier est conscient du fait
que sa popularité va durer en-
core de nombreuses années et
il rit à chaque fois que quel-
qu'un lui parle de la mode Glit-
ter. “Je sais que ¢a ne dure-
ra pas’, derépliquer Gallagher.

Son pianiste Lou Martin vient
nous rejoindre et commande
un drink. Il demande ensuite
a quel endroit il pourrait se
procurer de bons disques de
blues. “Un nouveau Sunnyland
Slim?” de questionner Galla-
gher qui, lui aussi, est un ma-
niaque de ce genre de musique.

Au fait, Gallagher aime
mieux jaser de blues que de
femmes, d'autos ou de dope.
I a toujours été comme ça,
Tu reviendras nous voir hein
Rory?

     

      
      
    
  

  

          
      

        
    

  
  

  
  
  
       

 

      
    

    
    

        

        

    

    
    

    

   

 

DIANE DUFRESNE
sur disque et en spectacle

Diane Dufresne vient de sortir un
nouveau 45 tours. Deux chanson iné-
dites, des tounes qui ont été pensées
pendant qu'elle a vécu à Malibu
Beach cet été près de Los Angeles.
L'une signée par Luc Plamondon,
“Mon p'tit boogie woogie”, et l'autre
“La charmeuse de serpent’', plus fantai-

siste, possède des paroles à la fois
poétiques et humoristiques qui sont tout
à fait dans le style de son auteur:
Serge Grenier.

François Cousineau a su trouver la

mélodie parfaite pour ce genre de tex-
te. L'interprétation de Diane, est une
fois de plus, fort impressionnante.
Dans son prochain microsillon, Dia-
ne s'en va vers une nouvelle direction,

son orientation sera différente et ce
45 tours est une amorce de ce qui
s'en vient.

Au niveau des spectacles, Diane
commence le 15 novembre une tour-
née qui l'a conduira dans une douzai-
ne de villes du Québec: Chicoutimi le
15, Jonquière le 16, Laprairie le 20,
Rimouski le 23, Rivière du Loup le
24, Shawinigan le 25, Montréal le 26,
Sorel le 27, Québec le 29, St-Jérô-
me le 4 décembre, Montmagny le 6,
Sherbrookele 7 et Lévis le 9.

Elle chantera aussi au Centre Spor-
tif de l’Université de Montréal le same-

di 30 novembre avec Gilles Valiquet-

te et Beau Dommage. Elle fera aussi
la Place des Arts en avril 1975.
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Diane Dufresne: beaucoup de
travail sur la planche.   
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Marionnettes géantes

PRÉSENTE

Bull - Energy - Fever - Moonquake - Morning Haze - Morse Code - Sauron - Tchawanie - Harmonium - Etc...

La plus jeune compagnie d'engagements compétente pour artistes et groupes au Québec et au Canada.

C.P. 246 Station Westmount Montreal 215 Quebec Canada
. 5 . - A RYE N N N Co.
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ALBERT-PARE ASSOCIES

POUR SA NOUVELLE SAISON 1974/75

Eddy Toussaint
Ballet Moderne/Jazz
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    tél.: 514 - 849-6374
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i
a - SKYNYRD ET LEONRUSSELL|

ÿ “Stop all that Jazz”, le nouvel al- son meilleur album a date. solide groupe rock a l'heure actuelle.
5 bum de Leon Russell est déjà en tè- “Second Helping”’, le plus récent long- Ces deux albums et un an d’abon-

te de liste des meilleurs vendeurs jeu du groupe Lynyrd Skynyrd affir- nement à Pop-Rock vous sont of- § |
internationaux. Pas surprenant puis- me de façon plus convainquante le ferts pour la très modique somme ;
qu’il s’agit, de l’avis de plusieurs, talent extraordinaire d’un des plus de $12.50. Profitez-en!

, ! ontTiewiwy

| ENVOYEZ VOTRE CHÈQUE OU VOTRE MANDAT i
DE POSTE
au dEPARTEMENT DES ABONNEMENTS POP-ROCK

1 a/s Productions G.L. Enr., I
8381 Haut D'Anjou, : bo
Montréal HIJ IT8 1

iNOM ï

UN ABONNEMENT DUN AN

A POP ROCK ET GES DEUX

ALBUMS POUR * 12.50
SEULEMENT

 

I
G
E
T
T
E
R
L
R
N
O
M
I
O
N
I
N
W
R
I
,

S
I
T
A
R
E

S
E
S
r
e

A

ADRESSE I
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   CODE POSTAL

IL EST ESSENTIEL D'INSCRIRE VOTRE CODE POSTALD sre mo
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